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À toute la jeunesse sacrifiée, privée


d’une belle existence de vie pour


des raisons bassement égocentriques




Mes sincères remerciements à Catherine Massault et à François Rataj pour leur concours sur le thème si épineux de la Justice.


Ils ont soulevé les graves dysfonctionnements de cette institution qui met à mal notre démocratie.


Mes vifs compliments à François Rataj pour son dessin de la couverture du livre.


Je le voulais aussi caustique que celui de mon livre précédent, réalisé par mon ami Ollivier Cartoonist.


Tu es allé au-delà de mes espérances.


Il y a tout ce côté Gaulois réfractaire, frondeur, révolté, joyeux, généreux et insouciant. Il me rappelle ma jeunesse, rythmé par les Moody Blues, Maxime Le Forestier, Patrick Juvet, Georges Moustaki, les grands compositeurs classiques et tant d’acteurs, de Bardot, Delon, Belmondo, Noiret, Jaubert, de Funès, Ventura, Andress… la liste est longue.


Ma gratitude envers mon épouse Denise.


Même si, cette fois-ci, son concours s’est borné uniquement à la mise en page technique.


Lire dans le livre le mot justice lui donne des nausées.





Du même auteur
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Chroniques d’une décomposition française BoD Février 2018





Avant-propos


Un carriériste de la politique possède-t-il quelques chances réelles de l’emporter à la prochaine élection présidentielle, face à Emmanuel Macron.


Mon essai dresse un constat sans concession sur la dérive de notre pays. Chacun donne son avis sur le début du déclassement de la France. Certains le remontent aux défaites militaires de Louis XIV lors de la dernière partie de son règne, plus morose que flamboyant. D’autres, bien avant. Des érudits se disputent sur deux dates fatidiques, synonymes d’échecs cuisants aux conséquences dramatiques, Waterloo en 1815 et Sedan en 1870.


Je ne suis pas un historien. Juste un simple citoyen au regard aiguisé. Aussi, j’estime, à tort ou à raison, que le véritable délitement de la Nation commença durant la cinquième République.


Naturellement, ce constat n’engage que moi-seul.


Alors que jusqu’à présent, les travailleurs Algériens n’avaient pas vocation à s’installer définitivement en France, le 29 avril 1976, Valéry Giscard d’Estaing, nous imposa de force une mesure insuffisamment réfléchie, préparée et concertée :


L’institution du regroupement familial.


La même année, le prétendu visionnaire modifia le bleu marine de notre drapeau afin de l’harmoniser à celui de l’Union européenne. Une manière concrète de dissoudre en douceur les spécificités de la France.


L’opposition, ignorante des enjeux de société, ne sortit guère de ses gonds. La presse resta passive ou complice. Les journalistes spécialistes en économie et en politique, en général plus fouineurs et critiques, n’effectuèrent pas un véritable travail de recherches approfondies sur les suites possibles, positives ou négatives, d’une décision décidée dans la hâte.


La première partie du livre décrit deux exemples que j’ai entendus, vus ou subis. Le troisième thème, la justice, provient de Catherine Massaut, une ex-avocate et magistrate et de François Rataj, un homme dévoué, désintéressé et secourable.


La deuxième partie concerne les candidats à la Présidentielle prévue en avril 2022.


À vous de chosir, en toutes connaissances de causes, la personne qui répond le mieux à l’idée que vous vous faites de la France.





Première partie
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En mai 68, mon copain Jacques défie les CRS. Les Cohn-Bendit, Geismar, Sauvageot et bien d’autres étudiants révolutionnaires, les esprits s’échauffant, les traitent de SS. Des lycéens aux idées trotskistes, aussi combatifs que leurs ainés, les relaient : SS.


Des slogans salvateurs nous emportent dans un monde radieux, un pays des merveilles.


Rien ne peut réfréner leur volonté bouillonnante pour un monde enfin plus juste, plus libre et plus égalitaire. Certes, une forme de pesanteur et de rigidité, surtout en province, plane sur nos têtes rêveuses. Jacques et ses amis, des idéalistes généreux, ont des mains lisses pavées de bonnes intentions.


Afin de mieux imprimer dans le cerveau du peuple exploité la nécessité de faire table rase du passé.


Sont-ils aussi valeureux que Marcel Rajman ?


Lui, la rage au ventre, a vraiment combattu le fachisme.


Marcel Rajman, le frère de Simon Rajman que j’ai bien connu, était le plus intrépide des 22 opposants au nazisme du groupe Manouchian. Tous fusillés au Mont Valérien le 21 février 1944. En tout cas, les leaders d’une France en paix et en forte croissance économique défilent crânement. Invincibles, ils veulent à tout prix dégommer la société rétrograde, la rénover et abroger ce qui nous entrave :


Il est interdit d’interdire.


Sur la photo de la première page de France Soir, Jacques le déterminé, au milieu du premier rang parmi les émeutiers vindicatifs et les fils de bourgeois rebelles, avait fière allure. Le journal populaire ayant le plus fort tirage en France à cette époque.


Jacques ! Un mix de Paul Newman et du chanteur Christophe, à l’élégance décontractée. Un Gavroche intellectuel copieusement nourri. Juste affamé de liberté. C’est l’enfer qui règne en France en 1968 ! Affirme notre grand révolutionnaire aux mains non abîmées, à la différence des paysans, des mineurs ou des ouvriers. Un Oliver Twist dont l’estomac, contrairement à celui de son père, un ex-déporté, ne connait pas les angoisses d’une assiette vide.


CRS SS ! CRS SS ! CRS SS !


Ils prétendent qu’en 1968, la France serait plus inégalitaire et plus répressive qu’avant 1789. La date mondialement connue pour l’abolition des injustices.


« Toutes ! » Exigèrent les députés en colère.


Dont deux particulièrement discriminatoires :


Les privilèges pour les nobles et les princes de l’Église, les obligations et le mépris pour la quasi-totalité de la population.


Un « théâtre de rue » d’après Raymond Aron.


Quoiqu’il mérite d’être nuancé. En effet, le spectacle animé se répandit aux quatre coins de la France. Il mit sept millions de travailleurs en grève, au point d’occuper leurs lieux de travail. Il déstabilisa de Gaulle, l’homme droit bien ordonné. Le héros de la France libre, condamné à mort pour avoir été le premier à combattre le nazisme, fut traité de fachiste durant les défilés. Le désordre embarassa aussi les dociles et disciplinés communistes. Ils recevaient, comme en 1940, les ordres du Kremlin.


Expliquons plutôt la grave désillusion de Jacques.


Le Capès d’anglais obtenu, on expédie le teacher dans les collèges ou les lycées localisés à plus de quarante kilomètres de Paris. Durant trois ans, le Hussard Noir enthousiaste des temps modernes découvre dans quatre établissements les problèmes complexes de notre société. Celui qui prétendait tout changer tombe de haut. Il déchante. Il subit les désagréments des grèves des transports provoquées par ses camarades. Pourtant, à cette époque, elles sont occasionnelles. Les autres déboires sont entrain de germer. En revanche, il supporte mal les horaires élastiques. Le lundi, par exemple, le cours débute à 8 heures. Il reprend à 11 heures. La digestion achevée, Jacques explique les subtilités des prépositions : up, out, off … à partir de 15h. Le vendredi, il poireaute pendant trois heures avant de quitter le bahut à 17 heures. Que penser du planning du samedi ? 8h-9h, pause café, 11h-12h.


Vite ! Pas une seconde à perdre. Le cartable déjà refermé dix bonnes minutes auparavant, il se précipite vers la sortie. Il fonce à la vitesse éclair de Jocelyn Delecour, l’Usain Bolt version France dans les années 70, pour attraper le train de 12h23. Sinon le suivant quitte le quai à 17h02. Il a beau être un amoureux de nos illustres écrivains dont son ancien professeur de Français du lycée Condorcet, Roger Ikor, prix Goncourt en 1955 pour son livre « Les eaux mêlées » relatant la belle histoire du fils de Yankel devenu « un enfant de la terre de France », un pays où « tous les hommes sont libres et égaux en droit. », Jacques est à bout.


Physiquement, prisonnier du bon vouloir des puissants syndicats extrémistes, il est épuisé des conditions de nos transports en commun.


Moralement, il est irrité d’être condamné à se taper tant de présence. Mais surtout ! Il est frustré d’être dépossédé d’une existence positive et d’une forme d’autonomie. Comme il est loin le temps où il scandait : À chacun de faire ce qui lui plaît.


Aussi, il adhère à la FEN.


Bingo !


La Fédération Nationale de l’Éducation active sa demande de mutation.


Le temple laïc des miracles lui décrotte en juin 1975 un « joyau ».


Les larmes de bonheur dégoulinant sur son visage, Jacques accepte d’emblée le poste tant envié au collège de Saint-Ouen. La ville populaire très connue grâce au marché aux Puces où se niche la guinguette Chez Louisette, à l’atmosphère festive.


- Yves ! Voilà le lieu idéal jusqu’à ma retraite.


Une ambition déjà programmée bien maigre.


Il marquait mieux sa personnalité en 68. Même si sa fougue ou sa façon provocatrice étaient parfois maladroites. Ce qui est normal et fréquent pour n’importe quel jeune exubérant un tant soit peu opposé à l’ordre et à la hiérarchie jugés trop discriminatoires.


- Bravo ! Chaque année, tu déclameras avec de moins en moins d’enthousiasme : To be or not to be…that…


- Pourquoi mon dynamisme s’amenuisera-t-il ? J’ai la pêche ! J’ai même préparé des nouvelles fiches de travail. Je suis paré pendant des années.


Paré pendant des années !


Oh ! La phrase malheureuse. Il deviendra aussi rasoir qu’un de mes professeurs d’histoire, Monsieur S…... Un homme sans saveur, identique à un produit courant conditionné pour un usage précis comme Canard WC. Il a surtout imprimé son empreinte en portant le même costume lustré en toutes saisons et par la monotonie de ses cours. Avertis par deux redoublants, nous sûmes qu’il récitait, mots pour mots, son cahier froissé tenu d’une main molle, rédigé vingt-cinq ans auparavant. Toujours avec une voix terne qui se rafermit pour l’élément le plus essentiel du contenu de son cours, la ponctuation.


Pendant ce temps virgule la guerre faisait rage point


Jacques, le donneur de leçons qui prétendait en mai 68 « Lutter contre la société stratifiée et le conservatisme moral et social qui nous engluent » s’enfonce dans le conformisme intellectuel. Il rejoint la majorité silencieuse des professeurs obéissant aux règles très orientées, dictées par la puissante FEN. Une Fédération très partiale, bien marquée idéologiquement.


- Seul le visage de tes élèves se renouvelle tous les ans. Un jour, tu t’en rends compte. Trop tard ! Tu es usé. Et peut-être ! Aigri.


Je connais sa réponse. Come on ! Jacques !


- Tu n’es qu’un petit bourgeois réactionnaire.


Satisfait de sa remarque gratuite propre aux gens incapables de débattre autrement, le planificateur de la nouvelle société où toutes les interdictions disparaîtront poursuit, cependant, avec une pointe de nostalgie.


- Je regretterai, toutefois, mes gentils campagnards. Comme ils étaient curieux, dégourdis et bien élevés. Si enthousiastes par ma façon tonique de palabrer principalement dans la langue des Kinks, des Beatles, de Bob Dylan ou de Joan Bez.


- Bonne chance ! Jacques.


En octobre 1975, quelques semaines après la rentrée scolaire, je rencontre inopinément Jacques, sur le point de rendre visite à sa mère, demeurant près de la place des Victoires. Il a la mine triste. Il est déçu. Sa mutation ne répond pas à ses attentes.


- Quoi ! Tu n’es qu’à 600 mètres de Paris. Et tu râles ! Une bonne marche vivifie le corps et l’esprit.


- Ce n’est pas ça le problème. C’est pire. Au point que je me pose des tas de questions. Toutes me minent. Spécialement une. « Faut-il me recycler ? » dit-il avec une voix désabusée avant de poursuivre.


- Pendant mes deux premiers cours à deux classes de troisième, malheur ! Quel choc violent ! Quelle désagréable surprise ! Ils ne savent pas conjuguer le verbe « être ».


- Vache ! Pas fichu de conjuguer en troisième : I am, you are… Incroyable ! Dans ma classe, même les plus hermétiques à la langue anglaise connaissaient la phrase culte : « My tailor is rich ! »


- Yves ! Pas en Anglais ! En Français ! s’appitoie un Jacques catastrophé. Idem pour le verbe « avoir ».


- Ils ont réussi à passer en sixième ?


Jacques marque un temps d’hésitation. Il semble embarassé. S’est-il trop libéré ? Aussi, connaissant nos points de désaccords, je suis certain qu’il craigne me balancer une réalité contraire à ses chères théories fumeuses. Tel un psychologue, je reste immobile, l’air évasif, la bouche bien cousue. Je le connais suffisamment. Il est têtu. Mais il possède une qualité que jamais personne ne lui ôtera. Il n’est pas dans le déni permanent à l’instar de la plupart de ses potes socialo-bolchéviques. En août 1968, après l’invasion des chars russes à Prague, ils demeuraient aveugles. Je patiente encore quand, timidement, il poursuit la conversation.


- Plus de 85% de mes élèves, issus de familles modestes, proviennent principalement d’Afrique du Nord. Ils parlent très mal le Français, me dit-il avec un ton plein d’empathie.


Je suis renversé.


Ses parents et les miens, d’origine Hongroise, baragouinaient à peine la langue de Molière lorsqu’ils quittèrent leur pays avec de douloureux souvenirs de surcroît. Les parents d’origine Italienne ou Polonaise de la plupart de mes copains fracassaient aussi joyeusement Victor Hugo. Quant à mon cher pote Beylerian, si ses vieux n’avaient aucun problème de diction, son papy, un rescapé du génocide Arménien commis par des Turcs sanguinaires, personne ne le comprenait.


Que dire de l’accent de nos parents étrangers, dont celui, légendaire, de ma mère. – quand elle vous parlait de sa voix rocailleuse qui avait gardé l’accent hongrois, relate mon amie Odile dans ‘’Existences bouleversées’’ -


Plusieurs vivaient également chichement dans des logements modestes. Certains dans des chambres de bonnes au sixième étage sans ascenceur et sans toilettes. Son constat me semble surréaliste.


N’exagère-t-il pas ? Nous, enfants de parents étrangers, provenant principalement de l’Europe judéo-chrétienne, nous nous sommes bien intégrés dans le moule de la Nation France. Nous avons profité du système éducatif. Nous en avons tiré de multiples avantages. Bien sûr, en fonction de nos capacités respectives. Nous ne sommes pas tous dotés des mêmes qualités que ce soient physique ou intellectuelles. Nous nous sommes bien assimilés à l’esprit de la culture spécifiquement française. Même si, reconnaissons-le, nous nous montrions parfois arrogants auprès des habitants d’autres pays. Nous étions plusieurs à connaître le bel hommage de l’écrivain Romain Gary, héros de la France libre, ancien diplomate, rendu à la France : « Je n’ai pas une goutte de sang français, mais la France coule dans mes veines. »


Dans la classe, même minoritaires, nous avions le même taux de succès et d’échecs que les Français de souche. En troisième, je partageais les meilleures notes en Anglais avec mon amie Evelyne, future professeure puis traductrice. Les habitués à se coller un cinq ou moins étaient Chantal, un produit Français pur jus certifié d’origine depuis l’avènement des Francs, et Philippe, le russe blanc impassible honni par le piètre professeur de géographie, un communiste enragé. L’hystérique détestait également mon amie Christine, la fille d’un maire UNR fier de la grandeur de la France, les Pieds Noirs, obligés de tout laisser derrière eux et de fuir l’Algérie dans la précipitation un an plus tôt en 1962 dans le dénuement total, Alain, l’aristocrate de la classe et moi-même. Il ne comprenait pas que je puisse tchatcher en Français sans accent. L’abruti pensait que mes parents fourbes s’étaient échappés du paradis communiste Hongrois en 1956. Des traîtes fachos. Il avait mal lu ma fiche remise comme tous les élèves. Je suis né en France. Ainsi, l’enseignant très partial, au teint verdâtre, ne m’épargnait pas.


Heureusemnt, à cette époque, j’ignorais les causes véritables de l’acte héroïque de Géza, mon grand-père paternel, à Budapest, en janvier 1945. Un geste humaniste en faveur d’un juif communiste au péril de sa vie. (À ce sujet, lire : Existences bouleversées). Sinon, deux ans avant le 8 mai 1965, date de la célébration dans tous les lycées de France de la fin de la seconde guerre mondiale en Europe, j’aurais été, peut-être, le premier à le chatouiller.


Que se passa-t-il de significatif le 8 mai 1965 ?


Un professeur de Français le boxa dans le préau du Lycée Van Gogh à Ermont. Il s’en suivit le combat de catch du siècle, aussi excitant que ceux proposés sur la chaîne unique de la télé. Entre l’enveloppé prof de Français et le maigre hyper nerveux prof de géo, la bagarre pour des idées diamétralement opposées était totale. Aucun trucage de leur part. Ils se donnaient à fond devant un public de choix. Tous les lycéens abasourdis, les enseignants gênés bien silencieux, les surveillants, des étudiants demi-portions, en retrait, le personnel administratif passif, le Proviseur entrain de se gratter sa grosse vérue sur le nez, la surveillante générale médusée, tous pétrifiés. Sauf le Censeur à qui je lui rendais quelquefois une visite. Ce dernier, un grand balèze, se précipita vers nos lutteurs et les sépara sans ménagement. Avec une voix d’outre-tombe, il les engueula : « Messieurs ! N’avez-vous pas honte ? Vous comporter ainsi devant tous les lycéens ? »


L’heure tourne. Je dois l’abandonner. Un acheteur s’impatiente. Dommage. ! Jacques n’avait pas fini de s’épancher.


***


Dix ans plus tard, une personne m’interpelle à la place de la Bourse. Je crois reconnaître la voix. Je me retourne. Je cherche. Enfin, je finis par l’identifier.


Mince ! Jacques. L’ex-dandy athlétique. J’observe un homme chétif, au regard désabusé, courbé et vieilli prématurément. Engoncé dans un costume sans forme, terne, frippé de surcroît, il se dirige vers moi, la mine triste.


Quel changement ! Qu’est devenu l’utopiste rêveur de mai 68 ? Celui qui beuglait pour le salut de la France. Jacques ! La coqueluche des demoiselles. Jacques ! L’ancien brillant finaliste aux championnats de France de gymnastique dans les années 60, à moins de vingt ans. Un dynamisme à toute épreuve.


Du leader incontesté d’une meute en folie aux idées ubuesques, Jacques a rejoint la majorité frileuse et silencieuse, bien figée devant sa télé. Lui, le passionné, il s’est fondu dans le troupeau ramolli.


Inimaginable une telle métamorphose.


J’en profite pour lui montrer ma boite de langues et de communication située à deux pas du temple des boursicoteurs, de l’AFP et du Club Med.


Pendant près d’une heure, dans la salle des profs, nous discutons en anglais à bâtons rompus avec deux professeurs d’anglais, l’un Américain, l’autre Anglais, sur la méthode de l’enseignement des langues étrangères en France.


Au fil de la conversation, le Californien pose une question à Jacques, muet comme une carpe jusqu’à présent.


Alors qu’en août 1965, à Brighton – la ville où, un an plus tôt, les Mods, ceux qui roulent en scooters, affrontaient les Rockers, ceux qui pétaradent en motos -, il négociait avec une aisance remarquable pour la location d’un logement meublé dans un anglais fluide et perfect avec la cupide propriétaire : « No foreigners ! No Irish ! » Rabâchait-elle, tel un disque rayé.
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Ne me quitte pas !
Jete promets de
m'améliorer !

Yves HAJOS





